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Parking de la Grande Pagode, 22 h 00

Les mains crispées sur le volant de la Shuanghuan à propulsion électrique, Clara tourna la tête vers son passager. Lin Chu regardait les toits de la Grande Pagode. Malgré son âge, il conservait des traits d’une finesse surprenante et des mains d’artiste. Elle avait été désignée par Hubert de Méricourt pour faire équipe avec le Chinois. Le grand patron du Service allait mettre à profit la défection de Lin Chu pour tenter de démonter le réseau que le Pavillon jaune avait tissé en Europe après les jeux Olympiques de Pékin. La mission était particulièrement dangereuse et relevait de la folie. Elle s’était portée volontaire avec des arguments que le Vieux n’avait pu éluder.

Clara était sous le charme, fascinée par la prodigieuse intelligence de Lin Chu. Il plongea la main dans le sac de sport et sortit le masque. Elle l’aida à fixer son déguisement. Cette immobilité froide et blanche sur son visage la troubla. Un mauvais pressentiment l’empêcha de parler. Était-il vraiment nécessaire d’aller se jeter dans la gueule du loup ?

– J’y vais.

Elle faillit le retenir, mais préféra se taire. Son appartenance au Service était trop récente pour qu’elle puisse se permettre ce genre d’initiative. Dans la guerre de l’ombre, Clara n’était qu’un petit soldat, une « invention » de Méricourt, un montage fragile à initiative réduite. Elle vivait désormais aux côtés d’un grand seigneur du renseignement. Et Lin Chu lui avait appris en quelques semaines les fondements du métier.

Le Chinois sortit de la voiture avec l’aisance d’un félin. Elle le vit rejoindre un petit groupe de fêtards en route vers les loisirs de masse et disparaître dans l’océan métallique des carrosseries. La Grande Pagode pouvait accueillir des milliers de personnes. Les six étages brillaient de tous leurs feux. Le business et le jeu emplissaient les salles vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un néon gigantesque annonçait le bal masqué de l’année du chien.

Lin Chu évita autant que possible les caméras fixées aux lampadaires du parking et se faufila entre deux containers chargés à ras bord de gravats provenant du dernier étage. Le syndic de la Pagode avait obtenu un passe-droit des autorités locales pour surélever l’immeuble de deux étages supplémentaires, malgré la loi et les protestations des riverains.

Chu emprunta les coursives menant aux cuisines. Des dizaines de cuisiniers s’affairaient aux fourneaux ; ils ne lui prêtèrent aucune attention. Il se faufila vers l’escalier de service et grimpa les marches jusqu’au cinquième étage où se trouvaient les bureaux de China Art. Le couloir abritait une succession de pièces exiguës et de remises utilisées pour le stockage d’œuvres d’art provenant du monde entier. Quelques portes ouvertes jetaient une clarté diffuse sur le vieux linoléum. Des employés travaillaient à la préparation des comptes. Tous les deux mètres, une petite lampe à huile accrochée au mur, en contradiction flagrante avec les règles de sécurité, était censée reproduire l’atmosphère de la dynastie Ming.

Lin Chu vérifia la présence de son Smith et Wesson sous son aisselle gauche et se dirigea vers les bureaux de China Art en suivant à la lettre les indications de Clara. Sa coéquipière avait fait plusieurs repérages sous prétexte de vendre ses « hommes invisibles » et ses « scorpions » aux Chinois. D’abord vexé de se voir adjoindre une femme comme agent de liaison, il avait fini par apprécier cette femelle à la sensibilité exacerbée qui possédait l’art de l’autosuggestion et de la perception à un degré inégalé. Une comédienne hors pair. Il existait entre Clara et Méricourt un lien étrange qu’il n’avait pas encore deviné. Malgré les apparences, on ne lui avait pas adjoint n’importe qui. La Française lui plaisait bien. Et il était flatté de lui apprendre l’art du contournement et de la dissimulation.

Le brouhaha et les cris de la grande salle de jeu située juste en dessous couvraient les craquements de ses pas. Aucun employé ne leva la tête lorsque son ombre passa derrière les vitres opaques qui séparaient les bureaux du couloir. La Grande Pagode travaillait à faire de l’argent sous toutes ses formes. Les bouliers patinés par des générations de petites mains côtoyaient les logiciels dernier cri de Shanghai. Joueurs, amateurs d’art, croupiers et commerçants croisaient leurs solitudes obsédées par le pognon au sein de la fourmilière. Il parcourut sans encombre les derniers mètres.

L’entrepôt de China Art était protégé par un digicode dont Clara avait récupéré la combinaison quinze jours auparavant. Il vérifia l’absence de toute silhouette indiscrète et franchit la porte. La torche qu’il sortit de sa cape éclairait un décor de pharmacie chinoise. Du sol au plafond, des douzaines de tiroirs marqués d’idéogrammes protégeaient autant de trésors. Il balaya les trois plans verticaux et dirigea le faisceau vers le casier où était peint à la main le signe qui désignait Marco Polo. Il déposa la torche à ses pieds et sortit de sa poche une paire de gants de chirurgien. Il tendit la main vers la boîte murale, saisit le bouton d’ivoire entre le pouce et l’index et ouvrit délicatement.

La mappemonde occupait tout le volume et devait mesurer soixante centimètres de diamètre. Il la sortit délicatement de l’obscurité. La lampe éclaira l’hémisphère Sud et fit apparaître les terres australes telles que les géographes chinois payés par les Mongols les imaginaient au XIIIe siècle : entourées de monstres marins. Au-dessus du pôle Nord, le faisceau illuminait le regard admiratif de Lin Chu délesté de son masque. Son visage de lettré contrastait avec sa charpente d’athlète rompu aux arts martiaux. Tout en tenant le monde dans sa main droite, il sortit le filet fabriqué pour la circonstance et y glissa la sphère de bois précieux. La mission de Clara dépendrait beaucoup des mappemondes de Marco Polo et de leur utilisation par le Pavillon jaune. Il referma le casier et sortit à nouveau dans le couloir. Comme un trois-mâts, la Grande Pagode craquait de mille bruits étouffés par ses vieilles cloisons de bois.

Lin Chu parcourut une dizaine de mètres et composa le code du bureau depuis lequel les employés administraient leur business sur l’ensemble de la planète. Il entra sur la pointe des pieds. Le décor était aussi futuriste que le front-office d’une banque de Shanghai ou de Hong Kong. Les écrans plasma dernier cri peuplaient les murs. La baie vitrée laissait pénétrer la lumière glauque des réverbères. Au-dehors, la lune surplombait les eaux miroitantes. Il jeta un coup d’œil en direction du parking où l’attendait Clara et ne remarqua rien d’anormal. Quelques couples déguisés pour le bal sortaient en titubant.

L’ordinateur qu’il cherchait se trouvait sur la table située en face de la fenêtre. Il le mit en marche, composa le code et pianota le mot de passe qu’il avait appris par cœur. Il ne tarda pas à trouver le dossier Marco Polo et au sein de celui-ci ouvrit le fichier « France ». La fabrication des mappemondes du XIIIe siècle avait été lancée depuis trois mois. Il trouva rapidement le nom de la boutique destinée à recevoir le lot parisien de six unités. Ce serait par là qu’ils commenceraient à remonter la filière et à mesurer l’étendue des dégâts en voyant jusqu’où le Pavillon jaune avait réussi à pénétrer l’appareil d’État français et la Commission européenne. Le découpage linguistique, caractéristique des services secrets chinois, attribuait la « ligne française » au poste de Genève.

Une ombre passa derrière les vitres opaques, et la porte s’ouvrit tout à coup. L’ordinateur avait dû envoyer une alerte lors de sa mise en route. L’homme aperçut Lin Chu et se figea dans une attitude de respect mêlé d’une totale incrédulité.

– Général, vous ici… ?

L’employé de China Art vit l’écran allumé et la mappemonde de Marco Polo posée sur la table. Il décrocha le bip à sa ceinture et regarda le visiteur d’un air horrifié. Lin Chu venait de sortir son Smith et Wesson et le visait au front. La tête éclata comme une citrouille sur un champ de foire et inonda la pièce de matières sanguinolentes. Le second projectile brisa la vitre et détruisit l’une des lampes à huile qui éclairaient le couloir. Le liquide enflammé se répandit sur le sol et mit le feu au linoléum.

Lin Chu sortit de sa cape le masque vénitien et le posa sur son front. Il saisit la mappemonde. La détonation avait fait jaillir de leur antre les comptables des différentes sociétés ayant une représentation au sein de la Grande Pagode. Le fêtard au visage blanc passa devant eux et se dirigea calmement vers le fond du couloir en tenant une boule suspendue dans un filet. Derrière lui, les flammes embrasaient les murs poussiéreux. Les employés se mirent à courir en tous sens. À l’étage du dessous, le champagne et le Perrier mandchou dopé à la coke arrosaient l’année du chien.

Lin Chu poussa la porte qui devait le conduire vers les escaliers de secours. L’air frais lui fit du bien. La meute se précipitait derrière lui, fuyant l’espace enfumé par les émanations toxiques du linoléum en fusion. Au lieu de descendre les marches à leur suite, il grimpa vers le sixième étage et attendit. Les cris de terreur se mélangeaient aux hurlements hystériques des joueurs. La Grande Pagode commençait à exhaler autant de fumée que de rires de carnaval.

La porte s’ouvrit brusquement sur quelques fuyards. Chu laissa passer le flot et se dirigea vers le couloir conduisant à la salle vidéo. L’équipe de sécurité filmait en permanence les tables de jeu à la recherche de la moindre tricherie susceptible d’entamer le pactole quotidien. Deux des gardes, paniqués par le déclenchement des sirènes, avaient pris la fuite juste après avoir appelé les secours.

Caché derrière son masque, il observa depuis la vitre blindée qui tenait lieu de cloison le dernier vidéoman assez courageux pour rester à son poste malgré l’incendie. L’homme visionnait sur un écran sa silhouette blafarde sortant des bureaux de China Art. Lin Chu lui laissa le temps de retirer le DVD du scanner et de le glisser dans la poche de son uniforme. La fumée sortait des gaines d’aération et envahissait l’étage. Le système automatique de lutte contre l’incendie, bricolé à la hâte en dehors des règles élémentaires de sécurité, ne fonctionnait pas.

Sous son masque, Lin Chu avait de plus en plus de mal à respirer. Trop près du micro permettant aux gardes de dialoguer avec les visiteurs, son souffle saccadé résonna dans les haut-parleurs de la salle vidéo. Le garde se retourna brusquement et découvrit le spectre qui lui barrait le passage. Terrorisé par l’apparition, il saisit son arme et appuya sur le bouton d’ouverture de la porte. Les deux hommes se firent front, mais Lin Chu fut plus rapide que son adversaire et lui expédia deux balles dans la tête avant qu’il ait eu le temps de tirer.

Il se pencha sur le corps de l’agonisant et s’empara du DVD. Un grondement sinistre venu des entrailles de la pagode ébranla soudain le bâtiment. Derrière son masque, Lin Chu s’attendait à voir surgir le dragon qui gardait l’entrée principale. Au lieu de la bête bienfaisante, il vit venir à lui un torrent de flammes et eut juste le temps de s’écarter.

Ce fut après le passage de la nuée ardente que commença son calvaire. La chaleur avait fondu son masque en plastique, collant la matière en fusion à sa peau. Alors que l’incendie crépitait autour de lui, il se précipita en hurlant vers la sortie. Là, il parvint à se débarrasser de ses vêtements enflammés. Sur l’escalier de secours, il glissa un doigt entre ses lèvres collées par le plastique afin de respirer. Les paupières brûlées au troisième degré et y voyant à peine, il descendit au milieu des clients et des employés en fuite. Parvenu au pied de l’escalier, il courut vers la berge distante d’à peine cinquante mètres et plongea dans l’eau glacée.

Lorsqu’il refit surface, il vit les grues installées sur le toit s’enfoncer au cœur de la Grande Pagode rougeoyante. Comme un navire torpillé de plein fouet, l’édifice commença à basculer vers la rive en crachant des débris incandescents qui mirent le feu aux voitures garées sur le parking. Il pensa à sa coéquipière et replongea sous la surface pour calmer la douleur. Il se laissa dériver jusqu’à ce que le froid l’oblige à s’échouer sur les marches d’un quai. Au loin les gyrophares des sapeurs-pompiers de Paris illuminaient la Seine. Dégoulinant et transi, il vit Clara reculer d’effroi en découvrant son visage défiguré.

– Je sais où il faut vous emmener.










Jeudi



Un an plus tard, appartements de la Reine, 9 h 00

Clara Trevisino Polo impressionnait. Son regard d’un bleu intense et ses boucles noires sur une peau de porcelaine chassaient l’indifférence comme le vent dissipe la brume. Les mâles étaient à ses pieds. La saharienne de chez Dior et le foulard Hermès cachaient un corps robuste et des poignets trop épais qu’elle s’évertuait à dissimuler sous de la dentelle de Calais. Sous un air dégagé et souriant, Clara mourait de trouille. Il n’était plus question d’affronter un play-boy ou un admirateur friqué mais le pouvoir, le vrai. Celui devant lequel le monde tremblait.

Après le grand escalier d’honneur, elle se dirigea le cœur battant vers le second poste de contrôle. Les agents de sécurité la firent passer sous le détecteur de métaux et lui demandèrent de vider son sac à main. Comme elle s’y attendait, ils lui confisquèrent son téléphone mobile et son Blackberry. Le système de détection ne décela ni micro ni caméra cachée, fût-ce la plus petite. Elle se força à sourire, mais ne rencontra que des visages fermés et polis qui entendaient forcément les battements de son cœur. Les formalités accomplies, un laquais en livrée bleue et blanche prit le relais de la sûreté et la conduisit vers les appartements de la Reine.

– Si madame veut bien me suivre.

Clara lui emboîta le pas sur les parquets cirés. Les dorures et les boiseries refaites à l’identique brillaient dans la clarté de l’après-midi. Le neuf, même parfaitement imité, donnait une impression de faux. Elle regarda au-dehors. Un ciel noir grondait au-dessus de l’Orangerie. L’orage pouvait brouiller les facultés de réception de la puce invisible collée sous la peau de son bras et perturber la lecture des fréquences émises par les touches de l’ordinateur de Lu Mei. La moindre interférence pouvait être fatale. Des visiteurs, russes et arabes, revenaient de la galerie des Glaces en vantant l’admirable travail des entreprises chinoises.

Le laquais s’arrêta devant la chambre d’apparat. Il ouvrit la petite barrière séparant le lit de cérémonie du public et invita Clara à le suivre vers une porte découpée dans le mur, près de la table de nuit. Elle pénétra à sa suite dans les appartements privés de Marie-Antoinette. Le contraste était saisissant entre le faste des pièces officielles et l’intimité confortable de la demeure.

Elle admira au passage la bibliothèque et la salle de bains. Ils traversèrent une alcôve en forme de cocon et débouchèrent dans un salon dont les fenêtres donnaient sur la cour d’honneur. Un énorme bouquet d’œillets blancs et rouges trônait sur le marbre d’une table ronde. Le vieux réveil à ressort marquait l’heure avec cinq minutes d’avance. Obsédée par l’exactitude, Lu Mei était d’une ponctualité impitoyable. Un clavecin et un bureau en bois des îles tenaient lieu d’ameublement. Partout, des bergères d’époque tapissées aux couleurs de la Maison d’Autriche. Sur un guéridon, elle aperçut la mappemonde de Marco Polo, leur précédent sujet de conversation.

– Je vous laisse.

Clara promena les doigts sur l’hémisphère Nord. La sphère délicatement peinte à la main était censée reproduire les connaissances des géographes chinois du XIIIe siècle. L’Empire du Milieu s’étendait alors jusqu’à l’Alaska et à l’Oregon, sans oublier Vancouver et ce qui deviendrait la Colombie-Britannique. Lors de leurs précédentes rencontres, Lu Mei lui avait expliqué les voyages extraordinaires des commerçants chinois. Bien avant la découverte de l’Amérique par les Européens, ceux-ci avaient ouvert des comptoirs sur les deux rives du Pacifique. Des galettes bretonnes attendaient sur un meuble près d’un samovar en argent offert autrefois par le tsar. Clara en prit une pour se calmer en mastiquant quelque chose. C’était la cinquième fois en un mois que Lu Mei la convoquait dans l’un de ses lieux de prédilection. La présidente de Lumière de Chine ne pouvait plus se passer d’elle. À chaque rencontre, une lueur envoûtante allumait les prunelles de la Chinoise. Ce privilège lui avait ouvert quantité de portes. Son banquier l’avait appelée pour lui fixer un rendez-vous ! Les deux battants taillés dans la cloison fleurdelisée s’ouvrirent en silence. Lu Mei apparut sur son fauteuil roulant. L’infirmière gratifia la visiteuse d’un regard soupçonneux et s’éclipsa, les laissant seules face à face.

– Vous avez aussi du thé, dit Lu Mei en lui tendant la main.

Clara se surprit à faire une courbette et à rougir devant celle qui possédait mille fois plus d’influence que la dernière reine de France.

– Je suis ravie de vous revoir ici, dit-elle dans un français sans accent, la langue que son père, ancien ouvrier chez Renault avec Chou En-Lai et Deng Xiaoping, lui avait apprise lorsqu’elle était enfant.

– Moi aussi, présidente.

– Asseyez-vous, ma petite Clara.

Malgré l’âge et l’infirmité, ses traits finement maquillés servaient une volonté farouche. Ses yeux moins bridés que la moyenne des Chinoises portaient sur les êtres un regard inoubliable. Ils étaient d’un noir lumineux, chatoyant ou terrifiant selon les circonstances. Clara y avait lu dès leur première rencontre la faculté d’aimer ou de tuer sans hésitation. Cette terrifiante sincérité dans un monde de faux-semblants expliquait en partie le pouvoir extraordinaire de cette femme.

Clouée dans un fauteuil après avoir eu le pied droit brisé par les Gardes rouges pour dérive droitière pendant la Révolution culturelle, l’ancienne ballerine de l’Opéra de Pékin avait dû remonter la pente à la force du poignet. Lu Mei s’était forgé un caractère à toute épreuve. La rumeur disait à Pékin que Deng Xiaoping, dont le fils avait été défenestré par les Gardes rouges, avait fait la carrière de la fille du général Lu, héros de la Longue Marche et compagnon de Mao Zedong.

À 63 ans, selon l’état civil de la République populaire, Lu Mei rayonnait comme un soleil. Ses ongles peints pouvaient en quelques touches délicates changer le sort de millions d’individus. Avec deux mille milliards de dollars de cash, le fonds souverain Lumière de Chine avait du poids dans le concert des nations. La « présidente », comme la surnommaient les Chinois, était également la femme la mieux informée du monde. Deux des trois agences de notation les plus connues de la planète avaient été sauvées de la faillite par le fonds après la désastreuse crise des subprimes qui avait plongé les économies occidentales dans le marasme.

Pour la circonstance, Lu Mei s’était habillée d’une veste de soie rouge décorée d’animaux étranges. D’un coup d’œil discret, Clara vit que l’écran de l’ordinateur vissé sur l’accoudoir était éteint. Elle sentit l’émotion lui nouer la gorge. Dans un quart d’heure exactement, quelqu’un allait appeler la présidente de Lumière de Chine pour lui demander une information. Lu Mei serait alors obligée de mettre son ordinateur en marche. Elle frapperait sur le clavier son code d’accès composé de vingt idéogrammes. La puce RFID devrait être suffisamment près pour enregistrer les fréquences propres à chacune des touches et reconstituer le code.

– Comment allez-vous ?, s’enquit Clara en abandonnant sa main dans celle de Lu Mei.

– Ma petite Clara, on me dit que vous auriez repoussé les avances de Pascal Clusen. Je n’arrive pas à le croire !

Pascal Clusen, le ministre de la Culture, gérait à Paris un budget en peau de chagrin et s’était révélé incapable de lui organiser la moindre exposition. Furieuse, Clara avait repoussé ses avances. Ce porc gras et vulgaire voulait bien coucher avec elle, mais sans risquer d’ennuis avec ce qui restait de son administration. Clara sursauta en entendant le coup de tonnerre. L’air se chargeait d’électricité.

– Il n’aime pas vos « hommes invisibles » ?, insinua Lu Mei.

– Il ne veut pas de vagues avant les élections. Il a trop peur de perdre son portefeuille. Mes œuvres intriguent.

– Est-ce qu’il suit son régime ?

Clara se sentit désarçonnée par la question de Lu Mei. En quoi la forme physique d’un politicien français de second rang pouvait-elle bien l’intéresser ?

– Je n’en sais rien, présidente… Je n’ai pas eu le temps de lui poser la question. Cela ne m’est même pas venu à l’esprit.

Lu Mei rayonnait et rit de bon cœur.

– J’adore votre sincérité, ma petite Clara. C’est pour cela que je vous aime bien, voyez-vous.

Lu Mei se tenait à contre-jour. Le bras gauche de son fauteuil touchait l’accoudoir de la bergère. Clara laissa la main lui effleurer le poignet et remonter sur son bras. Terrifiée, elle sentit une lame lui déchirer les tripes. La présence de sa puce invisible à moins d’un centimètre du pouce de Lu Mei n’était pas seule en cause. Il y avait chez cette infirme une sensualité et un charme troublants.

– Ma petite Clara, soyez plus compréhensive avec Clusen. Réconciliez-vous avec ce porc. Ce sera bon pour vos plastiques et vos scorpions. Couchez avec lui.

– Vraiment ?

– Je ne veux que votre bien. Quelque chose me dit que votre futur amant est promis à un brillant avenir, et j’ai besoin de vous savoir auprès de cet imbécile. Cela me rassurera. Vous savez bien qu’il me faut m’entourer d’amis. La vie politique n’est pas un long fleuve tranquille ; surtout lorsque l’on a quelques économies.

À la caresse de la voix s’ajoutait l’intensité du regard. Clara comprit que quelque chose d’important était en train de se passer à Paris. Personne ne discutait les recommandations de Lu Mei. Un autre coup de tonnerre ébranla les vitres du salon.

– Je ferai comme vous dites.

– Vous ne le regretterez pas. Excusez-moi, on m’appelle.

Lu Mei répondit en chinois. Elle s’exprimait d’un ton vif dans le micro qui devait être cousu dans la doublure de sa veste. Peut-être à l’intérieur de l’un des boutons de nacre ? Sa main gauche augmenta la pression sur le bras de la Française et la droite alluma l’ordinateur. Clara retint son souffle. Il ne fallut que trois secondes à Lu Mei pour effleurer les vingt touches de son code secret. Elle n’en mit guère plus pour aller chercher dans l’une des mémoires les plus stratégiques de la planète l’information dont avait besoin son interlocuteur. La conversation ne dura qu’une minute, pendant laquelle Clara observa le visage de celle qui lui faisait la plus incroyable des cours.

– Où en étions-nous, ma petite Clara ?

– Nous parlions de mes scorpions.

– J’adore ce que vous faites. Retournez à Pékin et allez voir Arnaud Duflon du Terrail, l’ambassadeur de France. J’ai entendu dire qu’il s’intéressait à votre œuvre. Il va vous organiser quelque chose. Vous rentrerez à Paris avec lui demain matin dans l’avion d’Air France. Cela vous évitera une dépense inutile. Je dois aller à Dubaï et à Davos. Nous nous reverrons bientôt. Donnez-moi de vos nouvelles chaque jour.

– Avec plaisir, présidente…

– Appelez-moi Mei. Quand viendra l’heure nous nous accorderons plus de temps n’est-ce pas ?

– Oui, Mei.

Lu Mei s’accorda une caresse supplémentaire et se fit arracher par son infirmière aux plaisirs de la chair et de la conversation avec cinq minutes d’avance sur l’horaire.

Clara fut reconduite par le laquais et traversa la galerie des glaces enflammée par le retour du soleil. L’orage s’éloignait aussi vite qu’il était apparu. Une lumière mille fois répliquée éclairait les visages des stagiaires sortant des salons transformés en salles de cours et en auditoriums. Lumière de Chine consacrait un bon tiers du château aux séminaires de ses filiales américaines et européennes chargées d’améliorer l’image des fonds souverains en Occident.

Après avoir récupéré ses affaires au poste de contrôle, elle fut escortée jusqu’à l’esplanade où l’attendait un hélicoptère. Les pales commencèrent à tourner alors qu’elle posait le pied sur la petite échelle. Le gros bourdon métallique prit son envol avec souplesse et survola les bois taillés au cordeau entourant le Grand Canal avant de mettre le cap au sud. Elle remarqua à l’horizon le chantier de la seconde tour Eiffel que Lu Mei avait décidé d’ajouter à sa collection.

Très vite, le désert de sable remplaça les jardins à la française. Dans moins de trente minutes, elle se poserait à Pékin entre le cinquième et le sixième périphérique.

*




Pékin, quartier de Xizhimen, 10 h 10

Julien Tisserand franchit la porte vitrée du gratte-ciel et se dirigea vers le comptoir derrière lequel attendait l’un des employés en gants blancs chargés d’entretenir les quarante-huit étages du pain de sucre. Il sortit de son imperméable l’édition française du Quotidien du peuple et la posa à côté des dépliants touristiques. L’employé prit les deux billets de cinq cents euros qu’il trouva dans les pages boursières et glissa à la place un passe électronique.

Tisserand récupéra son journal et se hâta vers l’un des ascenseurs qui le propulsa au vingtième étage. Il se dirigea aussitôt vers l’un des studios que la municipalité de Pékin mettait à la disposition des artistes du district de la Factory 798.

Après avoir photographié consciencieusement l’armoire et les objets posés sur la table pour tout remettre en place avant son départ, il commença la fouille. Clara Trevisino Polo possédait un nombre incroyable de vide-poches en tous genres. Tisserand avait affaire à une femme, une artiste. Le secret qu’il cherchait touchait à son intimité. Il avisa une boîte en bois noir vernis patinée par le temps qui contenait un nécessaire à maquillage et compara les volumes en la portant à la hauteur de ses yeux. Il fut tout de suite certain qu’elle comportait un double fond. En femme astucieuse, la propriétaire l’avait laissée en évidence pour égarer les amateurs, mais Pascal était un professionnel.

– Bingo !

Après avoir délicatement ôté les pots et les pinceaux, il saisit son coupe-ongles et souleva le fond. Le livret de famille était enveloppé dans un plastique transparent qu’il prit avec précaution et posa sur la table. Il l’ouvrit avec une pince de philatéliste et tourna les pages où était indiquée la filiation de Clara Trevisino Polo. Il photographia. Au moment de le remettre en place, il remarqua que le fond de la boîte était légèrement décollé. Il souleva délicatement l’un des coins et découvrit une photo posée à l’envers sur le velours. Il la retourna et contempla le visage d’une ballerine éblouissante de grâce et d’intelligence photographiée en noir et blanc. Tout de suite, il pensa à Lu Mei et sourit d’un air mauvais.

*




Pékin, 10 h 50

L’hélicoptère approchait du gratte-ciel. Le béton dénudé se confondait avec le ciel pollué. Clara déclina l’offre d’escorte et gagna seule l’ascenseur qui allait lui faire descendre en quelques secondes les cent quatre-vingt-dix mètres du nouveau siège de Lumière de Chine.

Elle prit un taxi au pied de la tour et se fit conduire à Xizhimen, vers les trois immeubles en forme de pain de sucre qui donnaient à ce quartier une touche impériale. Clara avait loué dans celui du milieu un studio à un prix abordable. Elle récupéra son courrier auprès de l’employé en gants blancs qui la gratifia d’un sourire poli et se dirigea vers la cage d’ascenseur. Elle décida de passer d’abord à l’atelier d’artiste qu’elle partageait avec un autre sculpteur et appuya sur le bouton du dix-neuvième étage. Quelques habitués et voisins la saluèrent. Clara commençait à être connue. Sa proximité avec la présidente de Lumière de Chine lui attirait de nouvelles sympathies.

Elle sortit de l’ascenseur et longea le cœur battant la galerie affectée par la municipalité de Pékin aux radicaux de l’anticulturalisme. L’atelier était vide. Les autres devaient à peine se remettre de la fête au Lan Club de South Beauty. Elle referma la porte à double tour et se précipita vers le scorpion réalisé à partir des tôles de cuivre de la Factory 798, l’ancienne usine de composants électroniques, le Beaubourg pékinois. Il était question d’y exposer bientôt son partenaire mécanique pour une chorégraphie osée dont elle n’était qu’à moitié satisfaite.

Elle mit en marche le moteur électrique. L’énorme bestiole composée de tôles de cuivre se mit en mouvement dans un grincement métallique. La queue terminée par un trépan se redressa avant de revenir vers la tête comme le font les scorpions prisonniers de l’incendie et obligés par la chaleur de se « suicider ». Le public était chaque fois troublé par cette reconstitution mécanique de l’un des mythes les plus effrayants de la vie animale. Elle laissa glisser à terre la doudoune mandchoue qui la protégeait du froid et ramena dans un chignon confectionné à la hâte ses magnifiques boucles brunes.

La queue toucha la tête et les pattes se replièrent sur les flancs du monstre. Une minute plus tard, le scorpion était devenu un cube parfait, une table au design d’avant-garde que le Pékin branché s’arracherait à prix d’or. Le spectateur ignorait cependant que l’insecte venait de se métamorphoser en cage de Faraday portative. Dans la guerre du signal qui agitait la capitale du monde, il s’agissait d’un avantage redoutable. Grâce au cuivre, Clara se mettait à l’abri des interceptions et captations de rayonnements de l’adversaire. Pour parfaire l’illusion, elle déposa à la surface un bouquet de fleurs artificielles.

Elle se glissa avec son ordinateur et son lecteur de puce à l’intérieur du volume dont elle referma soigneusement le côté. La précédente tentative de pénétration dans le système d’information de Lumière de Chine s’était heurtée à un système de sécurité particulièrement efficace. Quinze secondes après l’approche, l’ordinateur utilisé pour l’attaque avait été mis hors service à distance par l’Unité de guerre du signal du Pavillon jaune, le service de renseignements de Lu Mei.

Parfois, l’ennemi arrivait à enflammer certains ordinateurs en surchauffant les circuits à distance et en bloquant la ventilation. La cage de Faraday pouvait alors se transformer en véritable four crématoire. Clara y pensait chaque fois en tremblant. Ce genre d’angoisse dans l’obscurité lui faisait perdre en moyenne un demi-kilo par séance. Les deux minutes nécessaires à son extraction pouvaient être fatales. L’image de Lin Chu défiguré par la nuée ardente la hantait chaque fois qu’elle pénétrait dans le ventre de la bête. Repliée dans la position du fœtus sur son Toshiba elle approcha son bras nu du lecteur de puce RFID. Les fréquences émises par les vingt touches du clavier de Lu Mei avaient toutes été enregistrées, mais trois seulement étaient lisibles. Le programme afficha la cause de l’échec : brouillage électromagnétique naturel.

– Oh non !

Ses ruses de Sioux pour pénétrer le saint des saints du fonds souverain aboutissaient à un nouvel échec.

Les larmes jaillirent spontanément, et elle se dépêcha de rendre vie à son scorpion. La bête s’ouvrit avec une lenteur désespérante et la libéra de ses entrailles. Elle quitta l’atelier en nage et se dirigea vers les escaliers. Une minute plus tard, elle ouvrait la porte de son studio au vingtième étage et appelait Pascal Clusen, le ministre français de la Culture. Après l’échec de la captation, l’action lui ferait du bien.

– Chère amie, je suis si heureux de vous entendre. J’ai de grands projets avec la Chine et même avec l’Inde…

Clara, qui avait appris de son grand-père l’art de parler aux politiques, répondit par un silence admiratif entrecoupé de quelques gloussements. Un quart d’heure plus tard, la phrase qu’elle attendait sortit enfin.

– Comment se passe votre séjour à Pékin ?

– Paris me manque. Pascal, j’ai le sentiment d’avoir été injuste avec vous. Comment pourrai-je me faire pardonner ?

Elle eut l’impression de déstabiliser une partie du gouvernement. Le silence de Clusen contrastait tout à coup avec la logorrhée autoglorifiante.

– Je rentre bientôt, ajouta-t-elle sur le ton de la confidence.

– Venez me voir au ministère. J’ai de grands projets pour vous, Clara. Vous ne pouvez pas imaginer ce qui se passe à Paris. Je vous parlerai de culture et d’autres choses. Surtout d’autres choses. Vous serez étonnée. Je brûle d’impatience. Avez-vous rencontré cet imbécile de Duflon du Terrail ?

– Il m’a à peine reçue.

– Cela va changer. Je vous baise les mains.

– Je me laisse faire, Pascal.

Quelques minutes plus tard, le chauffeur de l’ambassadeur de France à Pékin sonnait à la porte. Il était accompagné de l’employé en gants blancs du rez-de-chaussée avec lequel elle avait sympathisé et qui lui rendait de menus services au sein de l’immeuble. Un brave type.

– Madame Clara Trevisino Polo ?

– C’est moi.

– Son Excellence, monsieur Arnaud Duflon du Terrail, aimerait exposer vos œuvres à l’ambassade pour compléter le vernissage de l’exposition en l’honneur de Marco Polo et de Fang Lijun.

Clara indiqua le chemin de l’atelier aux deux hommes et leur dit qu’elle allait bientôt les rejoindre. Une fois la porte refermée, elle se laissa glisser à terre et se prit la tête entre les mains. Elle devait absolument trouver le moyen de réparer son échec. Elle fit le vide dans son esprit et se concentra sur l’image de Lu Mei. Elle s’agrippa à chacun des mots prononcés par la présidente comme aux barreaux d’une échelle. L’évidence surgit du brouillard. Rassérénée, elle perçut une odeur inhabituelle, une sorte de parfum qu’elle ne connaissait pas. Elle se redressa et alla rejoindre ses visiteurs à l’atelier. Son scorpion allait lui rendre un service inattendu.










Vendredi



Au-dessus des Collines parfumées, 9 h 45

Lu Mei sentit l’hélicoptère entamer un large cercle au-dessus des collines parfumées avant d’aller se poser sur l’aire d’atterrissage de l’Institut d’études internationales. Le fonds souverain avait choisi d’installer son école de cadres au milieu de l’immense campus qui abritait les universités et centres de recherche les plus prestigieux de la planète. Les dirigeants financiers de Singapour y enseignaient aux côtés de leurs collègues de Bombay ou de São Paulo. Les experts de Gazprom apprenaient aux élèves l’art de l’innovation dans le traitement et la distribution des matières premières.

Lu Mei se fit déposer sur le tarmac avant de se faire pousser par son infirmière vers la limousine noire spécialement construite pour elle. Dix minutes plus tard, elle était au cœur de Zhongnanhai, le quartier résidentiel des dirigeants chinois situé à l’ouest de la Cité interdite. La vingt-huitième réunion sur le Réajustement harmonieux de la gouvernance mondiale serait sans doute la dernière. Lu Mei était parvenue à faire valider une interprétation consensuelle de l’alliance nouée avec les Russes et les Arabes par les Immortels. Ainsi nommait-on les véritables décideurs de la politique étrangère chinoise.

La voiture s’arrêta devant la végétation luxuriante qui cachait en partie la maison de Du Xiaogong, président du conseil des affaires d’État et Premier ministre de la République populaire. L’infirmière aidée par deux gardes du corps du bureau central de sécurité de Zhongnanhai fit glisser le fauteuil roulant vers l’entrée d’honneur.

Les portes s’ouvrirent devant Lu Mei qui se retrouva au milieu d’un immense salon décoré à la mode cantonaise. L’exubérance du Sud était heureusement contenue par la rigueur du Nord. Aucune tonalité criarde n’entamait l’harmonie des couleurs. Tout était d’un goût parfait.

Lu Mei reçut les compliments et les courbettes respectueuses des deux autres invités. Zhang Jinai, ministre de la Sûreté d’État et Cao Hui, chef du Guoanbu, le service secret de la République, étaient arrivés depuis quelques minutes. La situation internationale, particulièrement complexe, exigeait leur concours. Du Xiaogong s’avança à la rencontre de ses hôtes, le visage souriant et les mains ouvertes, avec cinq minutes d’avance sur l’horaire convenu. Il écouta avec une attention soutenue les éloges sur le changement de décor. Tout le monde remarqua son costume gris au col resserré qui évoquait avec subtilité l’époque du Grand Timonier.

Les digressions du Premier ministre sur la cascade et la future colonie de l’aquarium donnèrent lieu à des échanges sur la culture des nénuphars au temps des Song. Du Xiaogong posa ses mains sur les poignées du fauteuil et poussa Lu Mei vers le petit salon rouge où le comité restreint avait l’habitude d’évoquer l’état du monde autour d’un bassin d’eau froide. Cet honneur confirmait la présidente de Lumière de Chine dans un rôle politique de premier plan. Lu Mei savourait chaque tour de roue comme une gourmandise.

Assis dans des fauteuils tapissés de toile de Jouy, les camarades dirigeants passèrent insensiblement de la culture des nénuphars à la situation du monde. Au loin, une harpe distillait les accords de l’harmonie céleste. La Cité interdite, plusieurs fois centenaire, était à portée de flèche, rassurante. Du Xiaogong aborda les contingences le premier en plongeant son regard dans l’eau colorée.

– Que sait-on exactement des intentions du président des États-Unis et du président français qui assure la présidence de l’Union européenne ?

Zhang Jinai, ministre de la Sûreté d’État et autorité de tutelle du Guoanbu, savait que la question s’adressait d’abord à lui. Personne n’aurait eu l’outrecuidance de parler avant le ministre.

– Pour autant que nous le sachions, les deux présidents attendent le résultat des élections régionales en France et en Allemagne. Si, comme nous le craignons, les partis souverainistes et antichinois gagnent ces élections, ils annonceront la nationalisation de nos avoirs en Europe et aux États-Unis. Nous serons à nouveau spoliés comme au temps des traités inégaux lorsque la Chine servait de vache à lait aux nations occidentales.

– Êtes-vous certain de la victoire des partis populistes et souverainistes ?

Zhang Jinai se tourna vers Cao Hui. Le chef du Guoanbu avait dans sa poche les résultats des instituts de sondage français et allemands contrôlés par les fonds d’investissement du service secret de la République, mais il préféra parler sans notes afin de ne pas troubler la sérénité générale en étalant des vulgarités statistiques.

– Nous avons commandé des sondages sur des échantillons de cinq mille et de dix mille personnes en France et en Allemagne. Nous avons des résultats toutes les douze heures. Nous savons qu’il y aura dans ces deux pays un raz-de-marée nationaliste, comme aux États-Unis, contre les exigences financières russes et islamiques.

Le mot « nationaliste » fit ciller le Premier ministre. L’ombre des traités inégaux perturba un instant la quiétude rythmée par les notes aigres-douces du pipa.

– Je suppose que les dirigeants français et allemands sont au courant de ces enquêtes d’opinion.

– Ils n’ont que des sondages portant sur des échantillons de huit cents à deux mille personnes. Les instituts leur en donnent pour leur argent. Pas plus. Nous y veillons. Ils comptent désespérément sur un résultat moins catastrophique qui leur éviterait de prendre une décision. Ils nous « nationaliseront » à contrecœur et la peur au ventre.

Du Xiaogong ramena ses mains jointes à la verticale de ses lèvres dans un geste familier que les médias prenaient soin de censurer pour éviter toute référence au dalaï-lama. Les Immortels n’avaient pas non plus envie de décider. Lu Mei n’en demandait pas tant, mais elle ne souhaitait pas qu’on lui mette des bâtons dans les roues au dernier moment.

– Où en sommes-nous, Mei ?

– Nous avons réussi. Je vais me rendre à Dubaï et à Davos pour sceller l’alliance avec les fonds arabes et russes. Nous sommes sur la même position. Leurs avocats et les nôtres ont mis hier soir la dernière main à la convention. Il ne me reste plus qu’à recueillir les signatures d’Ali Al Saleh et de Maximoff.

– Et après ?, demanda Du Xiaogong d’un air grave.

– Nous scellerons l’alliance en nous partageant les trois étapes du Réajustement harmonieux.

– Est-ce vraiment indispensable ?, demanda le Premier ministre en jetant un petit caillou dans l’eau.

Du Xiaogong regarda ses collègues. Zhang Jinai résuma la situation tout en imitant le Premier ministre.

– Nous serons gagnants dans tous les cas de figure puisque nous avons déjà gagné cette guerre. Le Réajustement harmonieux n’est qu’une signature, une publicité, comme disent les Occidentaux. L’arbre ne doit pas cacher la forêt.

– Proverbe français, ajouta le Premier ministre d’un air modeste et satisfait, avant de se tourner vers Lu Mei.

– Comment connaîtrons-nous à l’avance la décision des Occidentaux ?

– Je verrai le président français avant qu’il aille à Versailles, répondit Lu Mei. Il connaîtra alors le résultat des élections et aura arrêté une décision conjointe avec la chancelière et le président américain. Les deux chefs d’État se seront parlé juste avant dans le parc de l’Élysée à l’abri de tout micro. Pour eux, le secret doit être gardé jusqu’à la dernière minute. Leurs propres ministres ne sont au courant de rien. J’ai en ma possession le timing du protocole.

La vingt-huitième réunion du comité restreint fut marquée d’un silence d’une densité inégalée.

– Comment aurez-vous accès au président ?, demanda le Premier ministre intrigué et attentif.

– Je me suis fait inviter à Paris par la justice française. Le président me recevra lundi. Ainsi, nous saurons. Sans doute serai-je informée avant mais deux précautions valent mieux qu’une.

– Proverbe français, commenta Du Xiaogong.

Des regards admiratifs se reflétèrent à la surface du bassin. Le Pavillon jaune de Lu Mei, composé des meilleurs agents de l’Unité 610, avait contribué au succès des jeux Olympiques et était l’un des plus redoutables services de renseignements de l’Empire du Milieu.

– Comment apprendrons-nous la réponse du président ?, demanda le Premier ministre.

– Si l’Europe et les États-Unis nous spolient, je porterai une veste bleue en sortant de l’Élysée lundi soir. S’ils renoncent à nous voler, je porterai une veste rouge.

*




Quartier de San Lin Tun, ambassade de France, 11 h 45

Clara reconnut en descendant de la limousine la silhouette massive de Julien Tisserand, le conseiller culturel d’Arnaud Duflon du Terrail. Le vent du Gobi chassait les odeurs d’essence et la pollution. Elle ramena ses longues boucles noires sur son cou. Le soleil illuminait Pékin, ce qui arrivait de plus en plus rarement.

– Comment allez-vous, chère amie ?

– Je suis heureuse de vous revoir, Julien. Nous avons une conversation à terminer sur les automates.

Tisserand, qu’elle avait croisé deux fois sous les verrières obliques de la Factory 798, ne lui inspirait aucune confiance. L’ambassade était un panier de crabes. Elle apprécia cependant le regard du diplomate sur le décolleté et l’ourlet de sa robe noire. Pour tout bijou, elle portait autour du cou un collier de billes d’acier qui rappelait ses activités de forgeron. En entrant dans la peau de son personnage, Clara avait appris à fabriquer elle-même ses bagues et ses broches. Le travail manuel lui procurait une intense satisfaction et lui ôtait une partie de son stress.

– Je suis vraiment heureux que l’ambassadeur ait organisé cette exposition. Comment pouvait-on imaginer une célébration de Marco Polo sans inviter sa descendante ?

– Je suis sûre que vous y êtes pour quelque chose, répondit-elle d’un ton enjôleur en laissant sa main dans celle du diplomate quelques secondes de plus.

Elle se laissa entraîner vers le hall d’entrée dont la plus grande partie était réservée à des expositions prisées par le Tout-Pékin. Elle remarqua la caisse contenant son scorpion autour de laquelle s’affairait le personnel.

– L’ambassadeur est impatient de voir ce que vous faites avec votre insecte.

– Qui dois-je remercier ?

Le conseiller se fendit d’un sourire ambigu et d’un geste équivoque. « Une vraie tête de faux-cul », songea Clara en montant les marches conduisant au premier étage. D’après ce que lui avait dit Méricourt, l’agent du Service Julien Tisserand qui travaillait sous couverture de conseiller culturel se contentait d’expédier à Paris des synthèses de presse préparées par la secrétaire de l’ambassadeur qu’il mettait régulièrement dans son lit, et il vendait ses services au plus offrant. Le remplacer par un élément sain et loyal aurait été une perte de temps. Il valait mieux laisser cette ordure en place afin de ne pas donner l’éveil au Pavillon jaune, qui était devenu son véritable employeur.

– Clara, puis-je vous appeler par votre prénom ?

– Il serait temps, Julien.

– J’aimerais que nous dînions ensemble un de ces soirs. Je connais à Pékin des endroits qui vous étonneront.

– Je suis impatiente.

Clara gardait la tête suffisamment froide pour ne pas attribuer à ses charmes l’unique mérite de l’invitation. Le traître marchant à ses côtés n’avait pas seulement envie de la sauter. Après une moquette interminable, ils furent reçus par la secrétaire de l’ambassadeur, une ravissante blonde au coup d’œil chirurgical. Celle-là non plus ne devait pas s’ennuyer, songea Clara en repérant à son poignet une montre à trente mille euros.

– L’ambassadeur vous attend.

Les portes capitonnées s’ouvrirent devant eux. Clara découvrit une figure de magazine pour seniors. Arnaud Duflon du Terrail portait beau et la dévisageait d’un air intéressé et inquiet. L’allure soigneusement négligée, il lui serra la main sans même un regard pour son conseiller.

– Asseyons-nous ici, nous serons mieux pour parler.

L’ambassadeur désignait un carré hideux de bois gris et rouge qui servait de table basse dans l’un des angles de la pièce aussi grande qu’un court de tennis.

– C’est une table que j’avais à Washington lorsque j’y étais ambassadeur. Elle me suit partout depuis mon premier poste aux îles Caïmans.

Clara savait qu’elle allait subir une demi-heure d’autobiographie avant d’entrer dans le vif du sujet. Arnaud Duflon du Terrail, en dehors de sa propre histoire, ne s’intéressait qu’à lui-même. Elle dut subir une série d’épisodes glorieux de la diplomatie française avant d’entendre prononcer son nom. Julien Tisserand était toujours là, le regard fixé vers l’ombre d’un pin qui s’agitait derrière l’une des vitres teintées de la salle du trône. Elle ressentit une impression bizarre, indéfinissable.

– Chère Clara, je ne sais comment vous remercier d’avoir accepté de rehausser notre vernissage par l’une de vos chorégraphies.

– Il faudra que vous soyez indulgent. Il s’agit d’une création récente.

– Accepteriez-vous de m’accompagner demain sur la Grande Muraille ?

– Je vous remercie, mais je dois prendre l’avion demain matin pour Paris.

– C’est bien dommage, n’est-ce pas Tisserand ?

Duflon du Terrail jeta un regard vide à son conseiller comme on jette un os à un chien.

– Oui, Excellence.

Clara s’étonna du silence de l’ambassadeur sur son retour et fut surprise d’apprendre qu’il projetait un déplacement sur le nouveau chantier de la Grande Muraille plutôt que de rentrer à Paris. Elle allait devoir payer son billet. Quelque chose ne collait pas dans le programme annoncé par Lu Mei.

– Chère Clara, j’ai une faveur à vous demander.

– Je vous écoute.

– Vous connaissez Stieg Nelson, le Suédois ?

– Bien sûr, répondit-elle, intriguée et soudain mal à l’aise.

Stieg Nelson, beau comme un dieu, était le photographe de l’underground artistique pékinois. Il tirait les portraits de tous les artistes déjantés de la capitale. Son talent lui avait ouvert les portes de l’establishment. Clara était l’un de ses modèles préférés, filmé sous toutes les coutures. Et même sans couture…

– Nelson nous a autorisés à afficher des photos de vous prises à Pékin et sur la Grande Muraille. Êtes-vous d’accord ?

– J’aimerais les voir avant.

– Ce sont des portraits d’une profondeur et d’une vitalité étonnantes. Votre profil remplacera avantageusement les sempiternelles vues de Venise que l’ambassade d’Italie nous a fourguées pour célébrer votre aïeul. N’est-ce pas, Tisserand ?

– Oui, Excellence.

La discussion repartit sur la carrière de l’ambassadeur, ce qui permit à Clara de repenser à quelques épisodes récents et de reconnaître l’odeur d’eau de toilette pour homme qu’elle avait respirée chez elle. Ses tripes se nouèrent et elle serra les poings. Tisserand avait fouillé son studio pendant qu’elle faisait sa cour à Lu Mei. L’ordure. On en était au rôle central joué à Pékin par l’ambassadeur lorsque l’un des gendarmes en poste à l’ambassade fut introduit dans le salon par la secrétaire.

– Qu’y a-t-il ?, demanda Duflon du Terrail, interrompu en pleine reconstruction planétaire.

Le gendarme, l’air embarrassé, tendit une feuille de papier bleu à l’ambassadeur qui lut attentivement et blêmit. La voix soudain moins assurée, il se tourna vers le militaire.

– Réservez mon fauteuil sur le vol d’Air France de demain matin. Il faut que je rentre à Paris.

Face au silence gêné de ses convives, Arnaud Duflon du Terrail éprouva quelque difficulté à reprendre son exposé. D’un geste de la main il congédia Tisserand.

– Laissez-nous.

Julien Tisserand se leva sans un mot et quitta le salon le visage fermé. C’était lui l’intrus qui avait fouillé dans ses affaires. Qu’avait-il bien pu découvrir ? Elle en avait le souffle coupé. Quel culot !

L’ambassadeur plia soigneusement le papier et le glissa dans la poche de sa chemise. Son regard absent cachait une situation inattendue mais que Lu Mei avait visiblement prévue avant lui. Cette femme était le diable incarné, se dit Clara. La déstabilisation dura moins longtemps que prévu. Comme un réacteur de troisième génération, Arnaud Duflon du Terrail produisait plus d’autosatisfaction qu’il n’en consommait. Les jambes et la mine admirative de Clara lui redonnèrent vite des couleurs. Cinq minutes plus tard, l’avenir du monde paraissait de nouveau lumineux. La conversation glissa enfin sur son invitée. Il lui proposa de vérifier où en étaient les préparatifs du vernissage de l’exposition « De Marco Polo à Fan Lijun ».

Ils traversèrent l’ambassade et débouchèrent sur le hall. Le scorpion avait été extrait de sa cage selon les indications de Clara et formait un gros cube rouge sombre au milieu de l’espace. Un des « hommes invisibles » était dressé à quelques mètres. L’ambassadeur l’entraîna vers les murs où les employés venaient d’accrocher une dizaine de posters représentant l’artiste sous différents angles et dans plusieurs lieux de Pékin.

– Elles vous plaisent ?

Rassurée par le caractère présentable des portraits, elle donna aussitôt son accord. L’un d’entre eux avait même été publié dans Le Quotidien du peuple en tête d’un article élogieux sur l’arrière-petite-fille de Marco Polo.

– J’étais sûr qu’elles vous plairaient.

– Comment Stieg vous a-t-il contacté ?, demanda-t-elle, intriguée. Depuis plusieurs jours, Clara était sans nouvelles de son amant pékinois.

– Il m’a appelé la semaine dernière, juste avant de rentrer à Paris. C’est lui qui a eu l’idée de vous exposer comme artiste française. J’ai trouvé cela de bon goût.

– Et le scorpion ? Comment avez-vous eu l’idée ?

– Vous êtes filmée à côté de lui sur l’une des photos de Nelson. C’est ce qui m’a donné l’idée. J’ai aussi entendu dire que vous nous cachiez une chorégraphie impressionnante.

Arnaud Duflon du Terrail ne mentait pas. Un mois auparavant, Stieg Nelson l’avait filmée dans son atelier de Xizhimen devant l’un de ses scorpions. Elle rougit en pensant aux autres clichés beaucoup moins sages que ceux exposés pour le vernissage. La séance commencée dans l’atelier collectif s’était terminée chez elle de manière plus sportive qu’artistique. Quelle était la nature des liens qui unissaient son amant à l’ambassadeur de France ?

Duflon du Terrail se pencha sur elle après le dixième et dernier portrait.

– J’ai une proposition à vous faire, Clara.

– Honnête, je l’espère.

– Tout ce qu’il y a de plus honnête. Puisque vous rentrez à Paris demain, je vous propose le second fauteuil. Vous voyagerez gratuitement.

Clara joua les imbéciles en pensant une fois de plus à Lu Mei qui avait des événements une prescience terrifiante.

– Le second fauteuil ?

– En tant qu’ambassadeur, j’ai deux places réservées sur les vols Pékin-Paris d’Air France-KLM. Acceptez. Ce serait trop bête de voyager séparément.

– Avec plaisir, répondit-elle.

Visiblement satisfait, l’ambassadeur lui présenta ensuite les dernières toiles de Fang Lijun, la star du mouvement cynique réaliste chinois. Les personnages chauves du peintre évoluaient au-dessus des nuages dans des tee-shirts immaculés en arborant des mines ambiguës. L’étrange impertinence et le surréalisme des toiles avaient porté l’artiste au sommet du marché de l’art.

Plus loin, Clara découvrit les cartographies de son ancêtre protégées par des vitres blindées.

– Les Chinois ont retrouvé ces cartes commentées par votre aïeul derrière un mur de briques de la Cité interdite en restaurant le pavillon où logeait une de ses concubines à la cour de Koubilai.

– J’en avais entendu parler.

Clara observa attentivement les caractères latins de son ancêtre qui voisinaient avec les idéogrammes des géographes chinois.

– Du Xiaogong, le Premier ministre, y attache une très grande valeur. Ces cartes prennent aujourd’hui une dimension politique évidente. Il existe, paraît-il, des mappemondes, mais je n’en ai point vu.

– Je l’ai entendu dire, confirma Clara d’un air indifférent en essayant de détourner aussitôt la conversation sur un sujet moins brûlant.

– Quel souvenir gardez-vous de votre passage à Washington ?

Après un chapitre inédit de sa carrière, l’ambassadeur prit congé. Clara put enfin s’approcher de l’une de ses statues de plastique transparent qui avaient fait sa célébrité. Elle aperçut Julien Tisserand à travers l’une de ses silhouettes mutilées et s’approcha de lui.

– J’ai été peinée de la manière dont il vous traite.

Un reflet de sincérité illumina la gueule de faux-jeton du conseiller. Clara sentit qu’elle venait de percer la carapace. Coup au but.

– C’est tout le temps comme ça ! Pour lui, je suis aussi invisible que vos hommes éclatés.

Elle profita de l’aveu pour pousser son avantage.

– Qu’a-t-il lu sur le papier du gendarme ?

Tisserand baissa la voix.

– Il est convoqué à Paris par un juge d’instruction pour être entendu dans une sale affaire.

– Quelle affaire ?

– Je vous en parlerai plus tard. Venez chez moi après le vernissage, je vous en dirai plus. Ici, je n’ai pas confiance. Méfiez-vous de lui. Sous ses airs de grand seigneur, c’est une ordure.

En matière d’ordure, Tisserand devait être orfèvre. Il s’éloigna discrètement. De son côté, Clara donna ses instructions au personnel de l’ambassade pour que les ventouses et les vérins qui devaient maintenir son scorpion au sol soient correctement posés.

La secrétaire de l’ambassadeur mit à sa disposition un des salons du rez-de-chaussée, qui lui servirait de loge d’artiste.

– Il faudrait que je puisse parler au chef électricien pour le réglage des lumières et des projecteurs.

– Je vous l’appelle tout de suite.

*




Aux Mille Bonheurs, 14 h 45

Après avoir changé deux fois de taxi et parcouru le dernier kilomètre à pied ; Julien Tisserand rejoignit les Mille Bonheurs, au bout de Yang Fang Lane. Il grimpa les marches d’un vieil escalier patiné par une crasse séculaire et déboucha sur une longue mezzanine.

La plate-forme surplombait un incroyable marché aux puces à l’ombre des gratte-ciel. Des braseros rougeoyaient aux angles de la cour. La soie côtoyait les loques des paysans en transit ou des immigrés de l’intérieur en quête de faux papiers.

Les Mille Bonheurs permettaient à la Chine non officielle de ne pas désespérer de l’enrichissement de l’autre. Tisserand repéra la silhouette de Gino Maggioli son homologue « culturel » de l’ambassade d’Italie et agent du SISMI1. D’un regard circulaire il vérifia que l’Italien n’était pas suivi. Le lieu était sous le contrôle exclusif de la police municipale qui profitait elle aussi des trafics en tout genre, une sorte de monopole. Les autres flics n’y mettaient pas les pieds. L’Italien s’approcha d’un étalage proposant des théières en terre cuite, de la bimbeloterie Mao et des figurines tibétaines interdites à la vente. Après un dernier coup d’œil, Tisserand descendit de la mezzanine par un autre escalier et se fraya un passage jusqu’à l’étalage. Ils se parlèrent sans échanger un regard tout en tripotant des horreurs.

– J’ai vérifié à partir de son livret de famille. Une de ses aïeules se faisait déjà indûment appeler Polo. Il existe un jugement du tribunal de commerce de Vérone de 1843 qui leur interdit d’ajouter ce nom à leur patronyme.

– C’est donc une menteuse…

– Depuis plusieurs générations. Elle se fait passer pour la descendante du Vénitien pour mieux vendre ses sculptures et ses insectes. Pour nous, c’est une aventurière. Si tu le souhaites, je fais éclater le scandale. Mon patron sera ravi de foutre le tien dans la merde. Il le hait chaque jour davantage. Et puis, on te doit bien ça.

La vie était pleine d’imprévus, se dit Tisserand. Deux heures plus tôt, il aurait répondu « oui » tout de suite. Entre-temps, il y avait eu le sourire de Clara dont le jeu l’intriguait. Maggioli poursuivit :

– Elle a un atelier rue de la Gaîté, à Paris, et est entrée en contact avec le milieu artistique chinois en essayant de vendre ses produits à la boutique de China Art qui se trouvait dans la Grande Pagode.

– Celle qui brûlé à Paris l’année dernière ?

– Exactement.

Tisserand fit un effort sur lui-même pour ne pas se tourner vers son interlocuteur. L’incendie de la Grande Pagode avait causé la mort d’une centaine de Chinois de la diaspora française. Pendant des semaines, Courtier lui avait demandé depuis Paris si un certain général Lin Chu faisait partie des victimes. Comment aurait-il pu le savoir à des milliers de kilomètres du sinistre ?

– Avec qui était-elle en contact à la Grande Pagode ?

– Avec des commerçants.

– Tu as vu le nom d’un certain Lin Chu ?

– Ça ne me dit rien. Je vais faire des recherches.

*




Ambassade de France, 18 h 45

Après un passage au studio où elle n’avait rien remarqué de particulier ni découvert ce que Tisserand avait pu lui voler, Clara était revenue à l’ambassade préparer sa chorégraphie. Elle contempla son image et la compara à la photo posée près du miroir. Le plus difficile avait été le tressage de ses boucles. Des heures de travail pour séduire un seul être. La ressemblance devait être suggérée. À peine esquissée. Avant d’être mutilée par les Gardes rouges, Lu Mei avait ébloui ses admirateurs dans une interprétation moderne du Pavillon des Pivoines2. La photo prise à l’époque, que lui avait remise Méricourt, donnait la mesure du défi. Clara comptait sur un battement de cils, une expression fugace, un pas de danse pour tisser avec la présidente une filiation virtuelle. La scène serait filmée et transmise aussitôt par les bons soins du Pavillon jaune, qui devait compter autant d’agents à l’intérieur de l’ambassade que dans le public convié au vernissage.

– Vous êtes sublime.

Clara sourit et récupéra discrètement la photo. La secrétaire de l’ambassadeur paraissait tout excitée.

– La salle est pleine. Nous sommes obligés d’ajouter des chaises.

– J’arrive dans cinq minutes.

Clara se donna le temps de respirer et vérifia une dernière fois la solidité de la chevillière métallique camouflée sous la botte en feutrine qui habillait sa cheville droite. Le spectacle en forme de clip qu’elle avait répété plusieurs fois dans l’atelier de Xizhimen comportait une scène dangereuse. Chaque seconde correspondait à un instant précis du ballet commandé par le logiciel inséré dans le ventre de la bête. Après un dernier coup d’œil au miroir, elle passa le manteau bleu qui couvrait son justaucorps rose presque transparent et franchit la porte. Les lumières du hall s’éteignirent aussitôt. Elle longea le mur et disparut dans la pénombre. Les murmures cessèrent.

Les projecteurs illuminèrent soudain le cube rouge fixé au sol par d’énormes vérins enchâssés sur des ventouses. Le Boléro de Ravel, rythmé par un gong, imprimait à l’attente une tonalité sensuelle et violente. Assis au milieu du public, Tisserand ressentit une vive émotion. Encore invisible mais terriblement présente, Clara pulvérisait ses angoisses quotidiennes dans un véritable feu d’artifice.

Elle surgit tout à coup dans un faisceau de lumière. Drapée dans sa nuit de satin, elle avança vers le cube d’un air farouche. Toréador, elle excita l’objet avec sa cape dans un strip-tease enflammé par la sono. La matière séduite et excitée déploya ses faces de cuivre comme une fleur carnivore en se dressant sur ses pattes. Le cube se transforma bientôt en un scorpion gigantesque dont la queue frémissante terminée par un trépan s’élevait au-dessus du sol. Clara jeta son manteau aux pieds du monstre et entama une gymnastique suggestive sur le dos de l’animal.

Arnaud Duflon du Terrail, assis au premier rang, se sentit éjecté hors de lui-même. Clara jouait de ses rondeurs entre les lames tranchantes avec une audace indécente. La nuque renversée, elle provoquait le public de ses grands yeux. La perruque noire décorée de perles rendait plus érotique l’agitation de son corps sur le robot. Couchée sur le dos puis allongée sur le ventre la tête entre les mains, elle releva l’une de ses jambes à la rencontre de la queue. La bottine disparut à l’intérieur du trépan. La bête souleva la ballerine par l’une de ses chevilles. Le jeu des ombres et des flashs sur la proie agitée de convulsions accentuait le trouble de la salle.

Des murmures agitèrent le public. L’ambassade de France n’avait guère habitué ses invités à pareil spectacle. Agrippée par une jambe, Clara était entraînée dans une ronde infernale. Ses mains allumèrent une à une les statues de plastique transparent qui avaient fait sa célébrité. Ses « hommes invisibles » sans tête ou sans bas, sans sexe ou unijambistes changeaient de couleur à chaque effleurement de ses mains. Les Pékinois y virent une allusion aux toiles de Xiehe Fanzhi, le peintre au cynisme acerbe qui faisait la gloire du marché de l’art à Hong Kong et à Singapour.

Tout à coup, le corps écartelé se raidit dans un soubresaut et tourna sur lui-même comme une toupie. Des bandelettes noires s’enroulèrent autour de sa chair rose qui ne fut plus qu’un paquet sombre, une réserve alimentaire. La queue descendit lentement vers le ventre en voie de reconstitution. La momie disparut au centre du cube. Les lumières s’éteignirent sur les dernières notes du Boléro. Un tonnerre d’applaudissements fit trembler les murs avant que Clara ne surgisse à nouveau de sa prison comme un papillon de sa chrysalide.

Elle regagna sa loge au bord de la crise cardiaque en contournant une salle debout et enthousiaste.

– Vous avez été magnifique, lui confirma Cyril en lui indiquant le chemin des douches. Une demi-heure plus tard, vêtue d’un tailleur strict, elle se mêlait à la foule du vernissage et recevait les compliments du Tout-Pékin des arts figuratifs.

*




Ambassade de France, 19 h 30

Tisserand ferma la porte des toilettes du premier étage et appela Courtier depuis le téléphone mobile qu’il utilisait pour communiquer avec l’un des agents de la division analyse chargée de la Chine. Il était 11 h 30 à Paris et, le jeudi à cette heure, Romain Courtier se promenait sur l’esplanade des Invalides à quelques centaines de mètres du Service.

– J’ai du nouveau pour toi, dit Tisserand.

– Parle.

– J’ai repéré une certaine Clara Trevisino Polo qui se fait passer pour une descendante de Marco Polo.

– Et alors ?

– Elle a un atelier rue de la Gaîté et a tamponné les Chinois de la Grande Pagode à peu près à l’époque où le général Lin Chu a disparu. Je me suis dit que ça pouvait t’intéresser.

– Fais-la parler. Saigne-la s’il le faut. C’est tout ?, demanda Courtier.

– « Bouche d’or » est convoqué au pôle financier du boulevard des Italiens. Il prend le Pékin-Paris demain matin.

– Ça va bouger très fort. Je te rappellerai.

Courtier venait de raccrocher. Les conversations étaient limitées au strict minimum. Tisserand sortit des toilettes et retourna ver le hall d’exposition. Vêtue d’un tailleur gris fort sage, Clara souriait à ses admirateurs tout en jetant des regards perçants çà et là. Animé de sentiments contradictoires et violents, il descendit les marches derrière une escouade de vestes blanches transportant la première vague de petits-fours. Il entendit soudain derrière lui.

– Ne te retourne pas !

Tisserand reconnut la voie d’Amandine Le Poulain la secrétaire de Duflon du Terrail, accessoirement sa maîtresse.

– Elle avait une vieille photo de Lu Mei près d’elle lorsqu’elle s’est maquillée. Surprenant, non ?

– Pas tant que cela.

« Je te tiens ma belle », se dit Tisserand en admirant les belles boucles noires qui voltigeaient sur le gris perle de la veste. Clara Polo était séduisante même de dos.

*




Paris, présidence de la République, 12 h 00 (heure locale)

Hubert de Méricourt franchit le portail de l’avenue de Marigny à bord du Renault Espace qui suivait la 607 dans laquelle il était censé se trouver. Cette précaution en forme de leurre lui avait été suggérée par Jean-François Géraud, le directeur de l’antiterrorisme. « Il vaut mieux que ce soit un de vos officiers qui se fasse tuer que vous. » Choquante recommandation, à laquelle il avait fini par s’habituer.

Méricourt se sentait parfois honteux et pitoyable. Il se jura qu’au retour il occuperait sa place dans la voiture de tête. Le cortège fila vers les escaliers donnant sur le parc. L’huissier s’étonna de voir un inconnu descendre de la 607 et marqua un instant d’hésitation.

Il fut rassuré en voyant le grand patron du Service descendre à son tour du Renault Espace affecté à l’équipe d’escorte.

– Bonjour, Romain.

– Bonjour, monsieur le directeur.

Méricourt connaissait par dossiers interposés tous les huissiers et tout le personnel travaillant à l’Élysée. Quelques-uns évoquaient pour lui un visage familier. Romain faisait partie de ceux-là. Il le suivit vers le petit ascenseur que le président Pompidou avait fait installer en arrivant au palais et qui permettait de monter au premier étage en évitant les escaliers.

Méricourt fut aussitôt introduit dans le bureau d’Alain Jemestre, sans avoir à faire antichambre. Le président avait la mine sombre et le reçut en tête à tête. Dans cette période troublée, mille raisons pouvaient expliquer une convocation aussi inattendue. Jemestre ne raffolait pas des services de renseignements qu’il considérait comme des usines à pépins et des sources d’emmerdements potentiels. Méricourt et son Service avaient cependant évité à la France une sérieuse déconvenue et une guerre lors de la dernière crise pétrolière3. Jemestre avait suffisamment apprécié l’action de Méricourt pour le maintenir à son poste et solliciter son avis de temps en temps.

– Bonjour, monsieur le directeur.

– Que puis-je pour vous, monsieur le président ?

– Le ministre des Affaires étrangères m’informe que Duflon du Terrail est convoqué mardi prochain comme témoin par la juge Laurence Marion au pôle financier du boulevard des Italiens. Que va-t-il raconter ?

– Je n’en sais rien, monsieur le président.

– Vous êtes pourtant payé pour savoir.

– Il s’agit d’une affaire judiciaire. Tous les gouvernements, y compris celui que vous avez nommé, répètent à longueur d’année que les services de renseignements ne doivent pas s’immiscer dans les petits papiers de la justice.

Jemestre sursauta. Méricourt était assez culotté et fortuné pour ne pas mâcher ses mots. Depuis longtemps, il cherchait un prétexte honorable pour démissionner et retourner dans son étrange domaine de la montagne bourbonnaise.

– Je ne vous demande pas d’espionner une juge, mais de savoir, monsieur de Méricourt.

– La frontière est parfois ténue entre savoir et espionner, monsieur le président. Laurence Marion, d’après ce que j’ai entendu dire, n’a rien d’autre dans son dossier que la déclaration de Rémy Leblanc, qui vous accuse d’avoir remis dix millions d’euros en liquide prélevés sur les fonds secrets à Arnaud Duflon du Terrail, lors de votre dernier voyage en Chine, pour qu’il corrompe Lu Mei, la présidente de la commission d’appel d’offres des travaux publics de Pékin.

– C’est un mensonge éhonté, un montage grossier. Vous me voyez sortir du liquide de l’Élysée pour le donner à ce con d’ambassadeur qui ira le donner ensuite à ce Leblanc pour corrompre une femme dix fois plus riche que nous ? C’est abracadabrantesque, comme aurait dit l’un de mes prédécesseurs.

– Plus c’est gros, plus ça passe auprès de l’opinion. Vous étiez autrefois l’avocat de Langran, le géant français du bâtiment. Le rapprochement sera évident. D’autant plus que Langran a été racheté par les Chinois l’année dernière.

– Je n’ai jamais remis les pieds chez Langran. Je n’ai jamais reçu leur patron à l’Élysée. Je n’ai jamais prononcé leur nom ni ne suis intervenu en leur faveur. Même pour la construction d’une place de parking !

– Je sais tout cela, monsieur le président.

– Finalement, vous en savez plus sur moi que sur cette juge, c’est tout de même extraordinaire.

– C’est ce qu’on appelle la séparation des pouvoirs. Ce n’est pas moi qui l’ai inventée.

Jemestre dévisagea Méricourt d’un air furieux et se leva comme un ressort avant de se diriger vers la fenêtre donnant sur le parc et la grille du Coq. Le temps était moite et insaisissable, illisible comme la crise économique qui secouait la planète. Jemestre vint se placer dans le dos de Méricourt qui courba l’échine en sentant venir l’orage.

– Je sais que, derrière tout ça, il y a la stratégie de Lu Mei. Elle veut ma peau.

– Pourquoi donc ? Vous l’avez rencontrée à plusieurs reprises, et elle nous a sorti des difficultés au moment où la Générale et le système bancaire français allaient faire faillite. Sans elle, la France déposait le bilan. Il y a pire comme ennemi.

– C’était avant.

– Avant quoi, monsieur le président ?

– Avant les élections de dimanche prochain. Je sens que les nationalistes et les souverainistes vont gagner. Lu Mei doit le sentir aussi. Elle craint que les Américains et nous ne nationalisions leurs avoirs.

– Vous feriez ça ?

Jemestre, embarrassé, ne répondit pas mais vint s’asseoir à côté de son visiteur, la mine soudain décomposée. Méricourt savait que tôt ou tard les vainqueurs de la globalisation rafleraient la mise et que les perdants devraient régler l’addition. L’Europe et l’Amérique s’étaient laissé prendre à leur propre jeu. Méricourt sentait bien que Jemestre avait encore quelque chose à lui dire.

– J’ai un conseil à vous demander.

– Je vous écoute, monsieur le président.

– Lu Mei sera à Paris lundi soir. Elle a demandé à être reçue ici. Elle est convoquée mardi matin par la juge Marion pour être confrontée avec Duflon du Terrail. Elle m’a averti. Je sens le piège, Méricourt.

– Moi aussi, monsieur le président.

– Dois-je la recevoir ?

– Vous n’avez pas le choix. Selon ce qu’elle dira à la juge, vous serez noir ou blanc aux yeux de l’opinion. Après tout, elle aussi est accusée de corruption passive par Leblanc. Il faut que vous sachiez ce qu’elle va dire.

Jemestre eut soudain du mal à respirer et baissa la tête vers le tapis persan qui recouvrait le parquet.

– Elle me met le couteau sous la gorge. C’est inadmissible, c’est contraire à toutes les règles. Elle m’impose l’heure qu’elle a choisie. Vous vous rendez compte ?

Méricourt eut soudain pitié et bénit le ciel de n’avoir jamais fait de politique.

– Lu Mei est venue vous voir plusieurs fois ; vous l’avez rencontrée à Pékin et à Davos. On vous a filmés ensemble. Vous ne pouvez plus lui fermer la porte. Elle tient les agences de notation et les instituts de sondage. Elle contrôle les fonds de pension qui paient les retraites complémentaires des Français. Elle a racheté la moitié de nos hôpitaux et cliniques. Vous êtes son obligé, monsieur le président. Je ne suis pas venu vous faire la cour ou vous lécher les bottes, mais vous dire la vérité.

Le président semblait avoir vieilli de plusieurs années. À chaque visite, Méricourt remarquait de nouveaux cheveux blancs.

– Vous êtes insolent, Méricourt.

– Je vous sers de mon mieux, monsieur le président.

Jemestre, pâle comme un cachet d’aspirine, se leva et appuya sur un bouton posé sur son bureau. Il revint s’asseoir et regarda son visiteur la mine fiévreuse.

– Où en êtes-vous de votre infiltration ?

– Notre dernière conversation sur le sujet remonte à plus d’un an, monsieur le président. Le haut responsable chinois sur lequel je comptais pour former des taupes et les envoyer à l’intérieur du système a eu un terrible accident et ses capacités sont limitées. Il ne peut plus sortir que la nuit et travaille chez lui. Je n’ai aucun agent chinois capable de pénétrer le cœur de Lumière de Chine. Ceux que nous avons contactés étaient trop nuls ou déjà retournés.

– Et vos systèmes d’écoute, tous vos bidules, vos satellites qui coûtent un argent fou. Vous n’avez rien appris ?

– Nos systèmes d’interception ne peuvent rien. Les Chinois ont racheté toutes les entreprises françaises capables de sécuriser ou de percer leurs communications.

– Et vous avez laissé faire ?

– En vérité, ils ont acheté les cerveaux et les technologies de manière légale avant qu’ils ne deviennent des entreprises. Lumière de Chine pratique l’intelligence économique ; ce qui la dispense de faire de l’espionnage. Je suis impuissant. Ils ont deux coups d’avance sur nous.

– L’année dernière, vous m’aviez parlé d’un seul coup.

– Les choses ne se sont pas améliorées.

 

La porte s’ouvrit et Méricourt vit un homme en blazer, l’air sportif et bronzé, apporter sur un plateau en argent un verre d’eau dans lequel bouillonnait une mixture transparente.

– Éric Marion, notre toubib de l’Élysée. C’est lui qui m’aide à tenir le coup. Je me demande ce que je ferais s’il n’était pas là.

Méricourt salua le jeune homme d’un signe de tête pendant que Jemestre avalait le contenu de son verre. Il attendit le départ du médecin pour poser la question qui lui brûlait les lèvres.

– Allez-vous nationaliser les Chinois ?

– Cela ne dépend pas que de moi.

– Ils prendront ça comme un casus belli.

– C’est bien pour ça que vous êtes là, Méricourt. Il va falloir que nous soyons en relations plus étroites.

– Je suis joignable vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

En quittant l’Élysée, Méricourt prit place à bord de la 607 qui lui était normalement destinée et pria l’officier qui occupait sa place de rejoindre ses collègues dans le Renault Espace.

– Allez-vous faire cibler ailleurs, mon vieux.

– Mais monsieur Géraud nous a donné des instructions.

– Je vous en donne d’autres, c’est tout.

*




Pékin, 21 h 00

– Ma chère Clara, vous avez été sublime.

– Merci, Julien.

Assise à l’avant de la voiture, Clara sentait le désir du traître peser sur elle comme la pollution sur la ville. Tisserand devait fantasmer comme une bête en repensant au scorpion. Le dîner chez le conseiller culturel promettait d’être pénible. Avant de prendre l’avion, elle devait lever le doute. Que faisait-il chez elle pendant son entrevue avec Lu Mei ? Que cherchait-il ? Qu’avait-il trouvé ? L’odeur d’eau de toilette s’était évaporée, mais un effluve subsistait à l’intérieur de la voiture. Elle ne pouvait se permettre de rentrer à Paris en laissant un danger derrière elle. Tisserand la dégoûtait et l’effrayait. L’excitation lui rappelait la coke dont elle était sortie à 18 ans en plongeant dans la carrière comme dans une cure de désintoxication. Elle pressentit un geste inconvenant et se resserra sur elle-même.

– C’est encore loin ?

– Nous arrivons.

Au lieu de poser la main sur son genou, Tisserand indiqua d’un geste un immeuble aussi impersonnel que les autres. Les lumières de quelques boutiques dédiées à la revente de téléphones portables et d’écrans plasma éclairaient la nuit poussiéreuse.

– L’ambassade me loue un appartement au quinzième étage.

La Shuanghuan s’engouffra dans un parking souterrain aussi vaste qu’un terrain de football et vint se garer près d’un monte-charge. Un mingong4 préposé aux ordures traînait derrière lui un énorme sac-poubelle.

– C’est le monte-charge. Les ascenseurs sont plus loin.

Tisserand descendit le premier. Elle n’attendit pas qu’il vienne lui ouvrir la porte et se dépêcha de sortir tout en regardant le coolie traîner sa charge vers les containers. Le fantôme baissait les yeux sur le ciment. Une puanteur à couper au couteau infectait le sous-sol. Elle commençait à comprendre pourquoi Tisserand s’aspergeait d’eau de toilette à bon marché. En regardant le décor, une idée encore mal formulée lui traversa l’esprit. Chez elle, le volume et la matière précédaient toujours les idées.

– Il faut monter l’escalier pour atteindre les ascenseurs. L’architecte qui a conçu l’immeuble est en prison pour corruption et malfaçon.

Clara suivit le « diplomate » dans le hall d’entrée en mesurant le côté inquiétant de la situation. Un agent du Service faisait les honneurs de sa résidence à un autre agent. La rencontre risquait de mal finir. Le concierge en gants blancs, nouvelle mode qui avait envahi Pékin après les jeux Olympiques, les gratifia d’un sourire complice et discret. Sa mine subtilement joviale ne trahissait aucun doute sur ce qu’ils allaient faire une fois en l’air.

– J’espère que l’ascenseur n’est pas en panne.

– Moi aussi, répliqua-t-elle d’un ton sec.

Monter des centaines de marches avant de passer un mauvais moment faillit lui mettre le moral à plat. Heureusement, la double porte coulissa, et ils se retrouvèrent seuls avec leurs stratégies incertaines à regarder les chiffres s’allumer et s’éteindre bêtement jusqu’au quinzième étage. La cabine arriva enfin à destination.

– Je passe devant vous.

– Je vous en prie.

Lui aussi devait réfléchir à la tactique qu’il allait employer. Clara mobilisa tous ses capteurs sensoriels et analysa autour d’elle les miettes les plus infimes de la réalité. Odeurs, sons, couleurs et impressions s’imprimèrent en trois dimensions à l’intérieur de son crâne. Dans Freetown libérée par la guérilla, les enfants soldats ivres et drogués à la colle tuaient et massacraient au hasard en riant. Isolée dans la maison sans eau et sans électricité, la petite Clara n’avait survécu qu’en restant à l’affût du moindre craquement. Son cerveau d’enfant avait appris à distinguer derrière chaque voix le bouillonnement des sentiments les plus effrayants. L’hypertrophie de ses sens avait failli la conduire plus d’une fois à la folie. Une mère aimante et des années de soins lui avaient permis d’oublier l’Afrique mais, au moindre danger, le « mal de Freetown » décuplait sa perception du monde. Son esprit dilaté investissait chaque être, enregistrait des sons inaudibles, s’insinuait derrière les meubles, palpait les volumes et les planchers aussi bien que les âmes à la recherche d’un piège où d’un mensonge.

Tisserand la précéda à l’intérieur de son quadrilatère aux teintes pisseuses. Elle enregistra le bruit de la serrure refermée à double tour et visualisa le cendrier dans lequel il déposa les clés de l’appartement et de la voiture. Un vieux canapé était collé contre le papier démodé. Une gerbe de blé enrubannée de rouge était suspendue à un anneau rivé dans le mur au-dessus du divan. En face, elle remarqua une carte de Marco Polo semblable à celles du vernissage de l’ambassade. Il l’invita à s’asseoir et passa derrière le bar américain.

Autour du cadre protégeant la carte, le papier peint laissait apparaître des marges plus claires. Un autre tableau avait occupé l’emplacement de celui-ci. Sans doute plus accordé aux assiettes en porcelaine de Limoges fixées de chaque côté. Tisserand avait préparé sa mise en scène. Le traître habitait un endroit sinistre et sans âme mais avait suffisamment de pouvoir pour amener chez lui une œuvre estimée à plusieurs millions de dollars. Cela remettait en perspective les relations entre l’ambassadeur et son conseiller. Peut-être avait-elle commis une erreur sur la personne. Qui était le mâle dominant ?

Elle décida de ne pas perdre de temps et attaqua la première pendant qu’il bataillait avec un shaker dont il n’avait visiblement pas l’habitude.

– Qu’est-ce que Duflon du Terrail va faire à Paris ?

– Il va donner sa version des faits à une juge qui veut savoir d’où venait l’argent qui a permis à Langran d’obtenir la transformation en hôtel de luxe d’un morceau de la Grande Muraille. Il y aurait eu corruption.

– Et quelle sera la version de l’ambassadeur ?

– Ça dépend…

Clara décela un imperceptible regard oblique de Tisserand vers une commode chinoise qui occupait l’un des angles du salon. Comme si la version de l’ambassadeur dépendait de ce meuble. Ou plutôt de quelque chose caché à l’intérieur.

– Ça dépend de quoi ?, demanda-t-elle.

– D’un certain nombre d’événements qui peuvent se produire. Ou pas, ajouta-t-il d’un air énigmatique. Pourquoi vous intéressez-vous à ce connard ?

Tisserand s’était approché avec un plateau contenant deux verres remplis de son cocktail maison. Ce n’était plus le fonctionnaire aigri de l’ambassade, mais une autre pointure qui la dévisageait d’un air carnassier.

– Je ne voudrais pas que la réputation de l’ambassadeur soit entachée par une fâcheuse affaire. C’est lui qui m’a exposée après tout.

– Vous vous êtes exposée vous-même, ma chère Clara. Et de manière fantastique. Je suis terriblement jaloux de votre scorpion. Votre réputation ne dépend pas de cet imbécile. Tout le monde sait depuis longtemps que c’est un pourri.

– Vraiment ?

Tisserand affichait sans retenue le mépris et la haine que lui inspirait du Terrail. Elle le sentit prêt à se lâcher, à se faire plaisir.

– Il mange à tous les râteliers et touche sa dîme sur la moitié des œuvres d’art exposées à Pékin ou à Paris. C’est la même chose sur les travaux publics réalisés ici par des boîtes françaises. Il ne sait pas comment s’y prendre avec vous mais il trouvera bien le moyen de faire de l’argent sur votre dos ; laissez-lui un peu de temps. Pour le moment, il est prudent face à un mystère. Tout comme moi, d’ailleurs.

Tisserand s’était approché et Clara sentait son haleine. Le canapé gémit quand il passa un bras derrière elle tout en lui proposant un verre. Le dos crispé et les sens en alerte, elle attendit la suite.

– J’ai lu vos interviews dans Le Quotidien du peuple et dans les revues d’art. J’ai admiré vos portraits tirés par l’infatigable Nelson. J’ai cependant découvert une qualité qui vous honore plus que les autres.

– Laquelle ?, demanda-t-elle avec inquiétude.

– Votre silence.

Elle sut à l’instant qu’il avait vérifié son ascendance. Il avait ouvert la vielle boîte de maquillage et trouvé le livret de famille. Sans doute avait-il aussi découvert la photo de Lu Mei. Le danger était imminent. Savoir qu’elle risquait sa peau lui procura le sang-froid du pilote de chasse redressant son jet pour échapper à l’adversaire. Le looping était déjà programmé. Elle entama la remontée.

– Mon silence, Julien ?, répondit-elle avec un sourire admiratif.

– Vous ne faites jamais étalage de votre filiation avec Marco Polo. Quelle modestie !

– Je vais vous faire un aveu que vous serez le seul à connaître ; je vous dois bien ça, après tout. Je ne suis pas la descendante de Marco Polo. Lorsque mes ancêtres ont émigré en France, l’état civil ignorait que la famille n’avait plus le droit d’ajouter ce nom au sien.

Tisserand laissa échapper un désappointement muet. Elle venait de lui couper ses effets et de déstabiliser le scénario qu’il avait imaginé. Il se rattrapa comme il put en l’invitant à trinquer. Elle fit semblant d’avaler une gorgée.

– Vous avez trouvé cela bien pratique et vous avez gardé le nom. N’est-ce pas ?

– Exactement.

– Lu Mei doit adorer.

– Je ne sais pas si elle est dupe mais elle semble apprécier. Mei, de toute façon, est au-dessus de ces contingences.

Julien sembla accuser le coup. Il but une gorgée de son cocktail et poursuivit l’interrogatoire en brûlant les étapes.

– C’est donc en vous faisant passer pour la descendante de Marco Polo que vous avez contacté à Paris les Chinois de la Grande Pagode ?

L’ennemi se rapprochait dangereusement malgré le looping. Elle le laissa venir afin de voir le genre de munitions qu’il portait sous les ailes. Une transpiration acide lui brûlait la peau entre les seins pendant qu’un froid douloureux lui paralysait la colonne vertébrale. Elle se força à sourire en remettant les gaz.

– Je ne sais pas pourquoi mais, en apprenant que j’étais l’arrière-arrière-petite-fille du Vénitien, ils m’ont ouvert leurs portes.

– Ma chère Clara, je vais vous expliquer pourquoi ils vous ont ouvert leurs portes.

– Vraiment ?, répondit-elle d’un air suave.

– L’idée de remettre Marco Polo à la mode ne vient ni de vous ni de Lu Mei, mais d’un général chinois du nom de Lin Chu.

L’ennemi était visiblement suréquipé et dangereusement bien informé.

– Fascinant.

– Le général Lin Chu était à la tête de la ligne française du Guoanbu, le service de renseignements extérieurs chinois. L’idée de remettre Marco Polo au goût du jour vient de lui. Elle s’inscrit parmi d’autres éléments dans la politique d’influence de la Chine, qui veut montrer au monde qu’elle a été la première à découvrir l’Amérique au XIIIe siècle. N’y voyez pas une revendication territoriale, mais l’expression d’une fierté nationale trop longtemps bafouée par les nations occidentales.

Tisserand s’exprimait avec une chaleur inhabituelle. Elle sut de manière certaine qu’il avait changé de maître et travaillait pour Lu Mei et le Pavillon jaune. « Ne tuer que lorsque cela sera indispensable », lui avait indiqué Méricourt. Elle écouta attentivement pour ne pas laisser échapper le point de non-retour à partir duquel elle devrait le liquider. En même temps, elle chercha ce qui pourrait lui servir d’arme. Pas évident.

– Pour des raisons que nous ignorons, Lin Chu a disparu en France quelques heures avant l’incendie de la Grande Pagode que vous fréquentiez assidûment à cette époque, ma chère Clara.

Elle se contenta de sourire de la manière la plus inexpressive et la plus rassurante. L’autre était sur ses traces. Tisserand quitta le canapé et se dirigea vers le bar américain. Il saisit derrière le comptoir ce qui ressemblait à un ruban de satin. Son expression venait de changer de manière imperceptible pour le commun des mortels, mais pas pour la petite Clara terrorisée par les enfants soldats de Freetown. Elle fit le lien entre le satin, l’anneau rivé derrière sa tête qui supportait la gerbe de blé, les taches sur la moquette, l’absence de petits-fours, la Grande Pagode et Lin Chu. Il allait la faire parler après l’avoir attachée comme d’autres trop curieuses. Son corps finirait dans l’un des grands sacs-poubelles et descendrait par le monte-charge. Le coolie sans visage était là pour prendre les mesures. Il s’emparerait de son corps peut-être encore vivant. Elle finirait violée et charogne dans les fondations d’un nouveau gratte-ciel. Le néon d’un immeuble situé de l’autre côté de la rue se refléta sur le verre protégeant la Chine de Marco Polo.

Elle se leva pour contempler la carte. Il ne parut guère surpris.

– Je l’avais accrochée là en pensant que vous m’expliqueriez de manière savante comment votre aïeul l’avait dessinée. Vous m’avez privé de cette comédie par votre franchise. Je ne m’attendais pas à ce que les choses aillent aussi vite.

– Je suis navrée. Je préfère être franche avec vous. Vous m’inspirez confiance. Vous comprenez ?

– Je comprends.

Elle le vit dans le reflet tendre le ruban entre ses mains et avisa l’une des deux assiettes. Elle s’en empara délicatement. Tuer à main nue était risqué. Elle casserait un peu de vaisselle, histoire de se calmer les nerfs.

– Mon grand-père m’a tout expliqué de la porcelaine de Limoges.

– Nous allons justement parler de vos véritables ancêtres.

Tisserand n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Il vit le genou de Clara remonter vers l’assiette et la briser en deux d’un coup sec. Les deux hémisphères tranchants comme des lames s’éloignèrent l’un de l’autre dans un ballet mortel. L’un des morceaux sectionna le ruban de satin. Ses deux mains libérées s’écartèrent aussitôt offrant une poitrine sans défense. L’autre morceau trancha la gorge du diplomate à la vitesse de l’éclair. Dressée sur l’une de ses jambes comme une toupie, Clara tourna sur elle-même et revint à la charge par le haut et par le bas. La lame trancha encore et encore, avant que le sang ne jaillisse à flots. Tisserand tomba à genoux comme un pantin désarticulé. Ses yeux étonnés ne comprenaient plus. Quelque chose avait dû lui échapper comme le sang que ses mains tentaient désespérément d’éponger.

– Alors, connard, tu voulais me parler de mes vieux ?

Elle se pardonna cet écart de langage en le mettant sur le compte de sa première exécution en service commandé.

*
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